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SCENE PREMIÈRE.

P A S Q U I N,feul.
P A S encore levé... Midi.... C’eft pourtant l’heure 
Qu’on ne prévient jamais : car dans cette demeure 
Tout eft d’un régulier tellement établi, 

Qu’on dort la graffe matinée )
Et que , jour ou non jour, on fe lève à midi 
Pour donner au plaifir le long de la journée : 
Ma foi. . ce cercle-là me paraît amufant, >
Et valet. ... Puifqu’enfin le lort me force à l’être , 

J’aime bien mieux fervir un maître 
Gai, lefte , aimable , infouciant, 

Chez qui boire & dormir eft mon unique affaire, 
Qu’un homme à la maifon impérieux lutin, 
Froid , brutal ou grondeur, jurantcomme uncorfaire, 
De ces gens qui voudraient qu’un valet pour leur plaire, 
Fut occupé fans ceffe, & fe levât matin.
Fort bien.... Mais, mon cher Maître, à ce genre de vie 
On ne devient pas riche.. •. Eh bien ! que fait cela ? 
Le proverbe a raifon. Oui, qui terre a, guerre a , -

Et vive la Philolophie !
A I



4 L’I N S O UC I A N T, 
Oui.'.... Mais les Créanciers...., Sur cet article-là , 
Oh !.nous fommesd’unfiegme& d’une indifférence..., 
A faire des billets, promenés & contrats , A • 
flous fournies très-experts ;.rnais nous nefçavons pas

Ce qu’on entend par échéancé..

SCENE IL
C É L I C O U R, P A S Q U I N.

OC É L I C O U R.
u’UN beau jour écoulé dans le fein des plaifîrs , 

Laiffe lè-.lendemain de doux reffouvenirs, !
La fête était.. A Comme on les aime, 

Bien vive, bien bruyante , une folie extrême, 
Des rieurs aux éclats , & des minois charmans. 
Vrais papillons d’amour, lutins qui m’enph^ntèrent, 

: Et dont les beaux yeux s’animèrent 
Aux propos fé'duèfeurs dés leftes foupirans , 

Quifi gaîment les défolèrent..
C’était une Féerie-... Ah ! te voilà, Pafquin ! - 
Toujours frais & gaillard!,... Le fortuné Coquin!

A propos j pendant mon ablence 
Des vifites, fans doute....

P A S Q u l N.
Oh ! tout le long du jour. 

Mais il faut du détail. D’abord cortège immenfe , 
Comme des Bataillons, défilant tour-à-tour;
Gens gris, noirs,chamarrés,qui tous, avecinftance, 
Demandaient à parler à monfieur Célicour.

C É L l c O u R.. 
Au fait. Que voulaient-ils ?

P'^i Q V i ~n.
Parbleu '. belle demande!



COMÉDIE. 5
De l’argent, les Fâcheux ! Oh! les vilaines gens! , 

Qu’à bon droit on les appréhende
Tous ces Créanciers là ,quand ils font trop.preflans.
C’eft. qu’ils prennent des airs , un ton -brufque & fa­

rouche , -
Le ftyle le plus cavalier,

Parlent, (que fçais-je, moi? de faille, & d’Huifîier, 
Et. ce mot : de F argent, efî toujours à leur bouché.

CÉLICOO R.
Pallons. "

P A S Q ü IN.
Pour ce procès votre vieux Procureur ;

Vos titres bien en forme , efpoir dé réuflite : 
Mais il prétend qu’il(faut au Juge, au Rapportent 

. Faire au plutôt une yilïte.
C ÉL ICOUH.

Fi donc : moi, que je follicité !
Que j’aille yoir des gens, graves , fententieux, 
Refpeétables,' fans doute, & non moins ennuyeux , 
Des têtes à perauque ! & parler. . quoi ? chicane.; 
A tous ces fots détails, ma foi je n’entends rien j

Et'j’àime,mieux qu’on me condamne , 
Que de rifquer jamais un li t'rifte entretien.

P A S Q U I N.
Puis, ce petit Abbé, dont la tournure eli drôle, 

Epris de fon joli minois , o 
Machine mouvante.& frivole,

Qui parle , chante, danfey & rit tout-à-la-fpis. 
Célico bk.

Pour l’Abbé, j’eus toujours une efîime profonde : 
C’èft un garçon charmant, l’ame de tios concerts , 

Et le premier homme du monde-.
Pour compofer de petits airs.. /;
Sans doute , il m’apportait des Vers, 

Vaudeville malin qu’il fît un jour à table.
A 3
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Il eft fi rare le frippon ;

Car chacun fe l’arrache : on n’efl pas plus aimable. . 
Je l’ai manqué : c’eft un guignon, -, 
Et j’en fuis prefque inconfolable." ’

Toi, fur les furvenants, écoute bien, Pafquin, 
La confîgne que je te donne.

Créanciers , Ptocureurs, Fâcheux au front d’airain 
Jamais dans mon logis ne trouveront perfonne : 

Ne te preffé jamais d’ouvrir.
Conftamment à la porte, & fen.tinelle aftive 

Fais toujours répondre au qui vive?
Et que le mot du guet foif: amour & plaifir. 
Mes lettres ?

P A S <2 U I N.
Lés voici.

C É LIC O U R , après avoirlu. . 
Style de douairière,!

Du reproche !... On eft prude. Ah ! trêve de coûtroux. 
On reconnaît ma Tante , à ce ftyle aigre-doux, 

Une É mérite de Cythèfe.
( Il décacheté une jecon.de lettre, & lit : ) 

0 Pour mériter qu’un jour on s’intéreffe à vous,w 
Voilà de mon Mentor la formule bannale. 
Lieux communs de Pibrac, qu’il croit de la morale. 
La vertu !... La vertu n’eft que l’art de jouir.

Apprenez, Précepteur faùvage, 
Qu’on doit fes beaux ans au plaifir, 
Et qu’on a le temps d’être fage.

( Il ouvre une troifième lettre. )
0 Toulon »... C?eft de Mondor..; Je ne puis concevoir 
Quelhazard... Mais lifons... Mon bonheur eftextrême. 
Mon cœur n’dfait s’ouvrir à ce charmant efpoir. 
Quoi ? je Vais donc enfin pofféder ce que j’àimè ! 
Atiiour ! je te bénis.

jecon.de


CO MÈDIE.I ■ 7
Pas q u i n.
Vous avez , comme on dit, 

' Plus de bonheur que d’innocence.
Qui donc du Provençal a pu changer l’efprit, 
Et lui faire oublier & les ferments qù’il fit, 

Et vos fredaines de Provence?
Je me rappelle encor que, né dans ce pays, 
Y demeurant pour lors , & chez Alondor admis, 
Bientôt adorateur de fa charmante fille , 

। De devenir époux vous eûtes le projet.
Maint rival en pâlit : mais Mopdor vous aimait ;

Vous paraifïiez de la famille.
Mais bientôt tout changea: caprices étourdis, 
Petits écarts badins, qu’on pardonne à Paris , 

Et qu’ailleürs on nommé (caudale; 
Rivalité qui s’en mêla;

Les propos, les foupçons , les rapports ; tout cela 
Bref , de Mondor effaroucha 
La loyauté provinciale.

Lors du départ auffi quels furent les adieux !
En vérité, bien froids , bien cérémonieux: 
Leftement éconduit du prétendu beau père, 

» Allez ailleurs chercher à plaire : « 
C’eft ce que vous di(aient fes yeux. 

C É L I C OU B.
L’amour me confola. De ma belle Mâîtreffe 
J’emportai les regrets ; j’emportai la promeffe : 
« Je ne partage point un injufte courroux : 
» Lücile à fes ferments fera toujours fidellè , 
» Et ne formera point une chaîne nouvelle, 

» S’il faut qu’elle renonce à vous.
» De mon père fans ceffe embraffer les genoux, 
» Déiarmer par dégrés fa colère farouche, 

» L’entretenir de mon Amant,
» De mes jours déformais fera l’emploi confiant : 

A 4 .
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Voilà ce que m’a dit fà bouche.
Juge de mon tranfpbrt, Pafquin.

Les larmes de la fille ont feu fléchir le père : 
C’efl l’amour qui triomphé ; & de Mondor enfin 
Des fientiments. plus doux remplacent lacolère. 
Que dis-je? Pour unir Lucile & Célicour, 
Mondor. doit à Paris arriver dans.ce jour.
Il amène fa fille, & dans l’inflant pept-être, 
Cetté'lettre l’annonce, ils vont tous deux paraître. 
On .vient... J’entends quelqu’un.,. Si c’était... Le voici.

SCENE III.
MONDOR, C È LI C O U R. 'Pafquin fort 

au commencement de cette fcène.
. -J— Célicour.

JT ÈRE de celle que j’adore,'
Je vous embraffe enfin, mon cher & vieil ami : 
Mais quelque çhofe'manque à mon bonheur encore ; 
Je ne vois pas Lucile, .& la lettre pourtant 
M’annonce.qu’avec vous..,.

Mondor.
J’arrive en ce moment 

Et ma Lucile m’accompagne.
Mais on efloccupé d’un travail important;.

Pour prendre un pierrot élégant 
On quitte l’habit de campagne!, 

Et je viens avec, toi caufer en attendant.
Eh bien! conte-moi-, je te prie: ■

Comment vont la farite, la joie , & les plaifirs.? •- 
Célicour.

Je fuis Content du fort ; il prévient mes d-qfirs.» 
Les ennuis3 les chagrins ne troublent point ma vie. 



C O M É DIE.' 9
Pour unique travaille m’amufe, je ris, 

Et fi, dans le fiècle où nous fomtnes, 
La fagefle confifte >,à vivre faiis foucis, 

Je fuis le plusfage des hommes.
Mondor.

Sur le pafîe je tire un rideau bien épais : 
Indulgence pour la jeuneffe.

Mais on récite encor certains faits, certains traits 
Qui ne proùvent_pas trop une rare fageffe.
Sur toi la médifance, exerçant fes caquets,

Parle de dettes, de-.billets:
Des Créanciers ,’dit-on, te harcêent fans cefie. 

CÉ LICOU R.
Des Créanciers! fans doute: Eh! mais qui n’én a pas? 

Des miens je fais le plus grand cas.
Ce font dés gens de bien , des perfonnes diferettes, 
Qui, par amitié pure, aimant fort à prêter, 
D’un léger intérêt daignent fe contenter.'
Puis, dans le monde, il eft plaifant d’avoir des dettes. 

Mondor.
Je ne vois pas matière à rire, à tout cela. 

Célicoür.
Pardonnez-moi : beaucoup. Eh! qui s’afiligera. 

Du Débiteur qui ne pèut rendre , 
.. Ou du Prêteur doux & beriin ,

Qui, reclamant fon dû, fes, titres à la main, 
Reçoit, au lieu d’argent: « Monfieut, il faut attendre , 

Ou : « Vous repaffere^ demain.'»
Du'perfdnnage alors la contenance eft drôle:

Elle eft faite pour égayer:
J’aime l’humeur d’un Créancier;
Et, quand je.ne puis le payer, 

. Je ris à fes dépens, & cela me confole.
. Mondor.

Qui put donc t’infpÿer cet,te abfurde gaîté?



io L’INSOUCIANT, 
. CÉneou R.

C’eft mon fyftême , à moi : c’eft ma'philofophie : 
Et jë vois tout du beau côté.
Oui, je fuis la mélancolie :

Jamais rien ne m’afflige : heureux celui qui rit-.,. 
Pour moi tout eft plaifir : pour moi tout s’embellit.

Ce Monde eft une Comédie., 
Le fracas, les écarts, les paffe-temps divers, 
Aéteurs bariolés aü gré de lëur manie , 

■ Caufës & réfultats, pratique & théorie j 
Tout fait du burlefquë Univers 
Un Théâtre de fantaifle.

De légers accidens ; mais jamais qn revers. 
L’infortune eft un mot que je ne comprends guere.

Quand on croit l’être, on eft heureux : 
Humeur douce ,gai caraéiere. 
Voilà le plus beau don des dieux , 
Et qui voudra fe défefpere.

Eh ! pourquoi s’affliger î voyez, voÿëz le teins 
Vers nos ans écoulés, précipiter nos ans. .

Semons donc de fleurs la carrière 
Que nous avons à parcourir: .
Prenons pour guide le défir, 
Et laiffant le foin au zéphir 
De pouffer notre nef légère 
Que le nôtre fort de jouir ; 
Et foyons laffés du plailir 
Quand nous atteindrons là barrière.

' MO JïDQK.
Monfieur, l’infoucîance eft parfois de faifon. 
Mais dans ce tems fertile en débats , en orages , 
Lorfque les citoyens, & je dis les plus fages 
Sur de grands intérêts luttent d’opinion ;
Vous n’êtes point ,fans doute, oblervateur tranquille 
A tout ce qui fe paffe à tel point étranger



COMÉDIE. î*
Que vous puiffiez couler, Sibarite léger,

De vos jours le cercle inutile , 
À dormir au fein du danger. 

C’eft un crime, monfieur , qu’une telle apathie/ 
Si. vous êtes pour vous, dans ces jours orageux ; „ 
Saris fouci, fatis allarmé , atome pareffeüx , 
Concevez en du moins ; morbleu , pour la Patrie.

C’ É L I C O U R.
De ces foins occupés aflez d’autres fans moç 
Rempliffent dignement cet eftimable emploi 
La Patrie, à mon cœur eft ; fans doute, bien chere. 
Honneur aux citoyens qu’elle même a choifis !

Mais dans leur augufte carrière 
De loin je les obferve ; &' je les applaudis ;

Et je crois qu’un Dieu tutélaire
Veille au falut de mon pays.

Audi, je l’avouerai, j’ai l’oreille étourdie 
Du murmure éternel de cent mille important 
Qui proclament fans ceffe, en leurs cercles bruyans,7 
Prefque toujours l’erreur, parfois la calomnie : 
Politiques d’un.jour, Licurgues de Caffés, 
Qu’on voit bourdons du coche, & faifant du tapage. 
Pour leurs menus plaifirs vainement échauffés , 
Crier, je fuis utile, & retarder l’oüvrage.
Tous„ces caquets oifeux font les loifirs d’un fot : 
Mais l’homme de bons fens, paffager fur la flotte , 

Laiffe la rame au matelot, .
Et le gouvernail au pilote.

SCÈNE, I V.
MOiNDOR,CELÏCOUR,M. GUICHARD.
-g-, Guichard.
M N FIN donc on vous trouve.
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C É L I C O U R.

. ? Eh ! c’eft mon procureur 
Le cher monfieur Guichard. Eh ! bon jour.

Guichard.
Serviteur.

_ CÉLIC O U R. 
L’humeur toujours charmante.

G Ü l c H A RÏ>.
Oui : comme à l’ordinaire.

z C É l i c o u R. 
Comment va la fanté?

Guichard.
Parlons'de votre affaire.

; Célicour.
Eh bien , quelle nouvelle ?

G u,ic H A RD.
On vous juge aujourd’hui* 

M O N D O R , à Guichard.
1'1 aurait un procès ?

G u ICHARD.
D’où dépend fa fortune. 
Mondoh.

L’affaire à votre avis....
G U I C H A R D.

Bonne , s’il en eff une.
Et la forme, & le fonds , Monfieur, a tout pour lui. 
Mais il me manque un titre important, autentique , 
Pièce viétorieufe , en un mot fans répliqué.

M O N D O R.
Ou le trouver ?

Guichard.
Ici, que fais-je? en quelque coin' 

Avec de vains papiers, bagatelles flériles, 
Petits vers anodins, chanfons & vaudevilles, 
Opufcules charmanj qu’on conferve avec foin,



C O M Ê D I Ë. 13
Et qui n’en font pas plus.utilesjæ| 
Par écrit, & de vive voix,

J’en ai fait vainement la demande vingt fois. ; v 
Je le répété ici, ce titre eft néceffaire & 
Er fans lui, c’eft un fait, vous "perdez votre affaire. 
Pour différer encor le tems nous eft trop cher. 
Là pièce eft à produire & je viens la chercher.

C É L I C O U R.
Je vous connais : je fais qu’avec zèle , éloquence, 
De vos clients toujours vous prîtes la défenfe. 
Avec bien du plaiïir je vois niés intérêts 
Remis entre Vos mains : fouffrezque par avance 
Je vous témoigne ici ,, certai n de mon fucçès 

Ma docile reconnaiffance.
Gu IC H A R D.

Au fait : je veux ce titre, & qu’en mes mains remis 
A l’inftant... il le faut... eh bien ! qui vous arrête ? ■

C É L I c O U R.
Vous devenez preffant. ■ ■

G U I C HA RD.
Allez donc. Quelle tête ?

' Cé ljcour.
Papa, vous rudoyez'ün peu trop vos amis. ’ 

- G u ic H A RD.
Monfieur, en ce moment l’audience s’apprête. 
Je ne puis à caufer confumer tout mon tem§, 
Et je fuis attendu chez moi par vingt; clients 
Je fuis preffé. je pars. Ce mot doit vous fuffire. ’ 
Vous plait'ilïné remettre..? où bien, je me retire.

Célicour.
J’abufe en vérité, de vos foins obligeans, 
Et 1 univers plaideur a droit à vos inftans.
Je vais chercher mon titre , & dans votre demeure 
Je le fais par exprès porter'dans un quart-d’heure.
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Guichard.

N’y manquez pas du moins.': car fans ce titre là < 
Sans faute, contre vous, moniteur, on jugera ; 
Et fuivaitit la chicane, & fesrufes énormes, 
Vous pourrez.voir encore , -à votre grand dépit, 
Pour la centième fois dans ce fiécle maudit, 
Ce qui fût blanc au fond rendu noir par les formes.

K* • , . - -
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SCENE .-V.,' 
pr MONDOR, CÉLICOUR

. C È L I C O Ü R. 
liiNFlN il eft parti : ma foi, ces Procureurs 
Ontdes propos , des airs , de fi plaifansyifages : 
Ce font, convenez-en, pour les obfervateurs 

De bien rifibles perfonnàges.
। fri r Mond o r.

Tu ne t’occupes pas de chercher...
C É L ICO u R.

Mon plaifir 
p i' Eft parfait.avec vous : vous me parlez, je caufe ;

. Et quand j’ai le bonheur de vous entretenir, 
Puis-je m’occuper d’autre chofe ?

Mais j’ai de l’ordre au fonds: j’entends mes intérêt.,... 
C’eft un fot paffe-tems, convenez, qu’un procès.

p Mondor.
Mais quand notre fortune en dépend.

' CÉLICOUR.
Là fortune !

M p N D o R.
Je préfume à cet air, ironique,fouris, 
Qu’à tes y eux la rjcheffe, & l’or ont peu de prix.

1



C O M È D I E. , . 1$
Célicour*

Très peu, je le confeffe; & l’idole importune, 
A Plutus qu’ici bas encenfent les mortels , 
De leurs petits tracas l’objet & le mobile, 
Ne me verra jamais brûler en imbécille

Un grain d’encens fur ces autels. 
^Mondor.

Axiôme nouveau, fuite de ton fiftême !
Le juftifieras-tu ?

• CÉLICOUR.
Je n’en ai pas befoin.

Je ne fais qu’obferver. J’en appelle à vous-même, 
Et l’Univers eft mon témoiri :

Sur ce globe burlefque, on court, on fe démène, 
On intrigue, on finit par mourir à la peine.
Pour prix de fes travaux , ,qu’obtiendra-t’on ? de l’or., 
Quand on eq a beaucoup, mais en eft on plus fage ? 
En eft-on plus heureux? en rit-on d’avantage ?
Tous les jours à pas lents vient s’avançant la mort. - 
Nul n’échappe à fes coups : fon heure eft imprévue. 
Et quand fur nous enfin fa faulx eft fyfpendue, 
Paye-ton fà rançon en cédant fon tréfor ?

Mon do R.
Quel diable d’homme es-tu ? quel fentimènt t’anime ? 
La gloire, des grands cœurs paffion magnanime 
Peut-être, & ce défit d’attacher à ton nom
Les fuccês t les lauriers.

CÉLICOUR.
La gloire ! mon dieu, non.

La gloire eft de l’ofgeuil :1e grand bruit m’embarraffe. 
Sur terre un coin obfcurme fuffit pour ma place j

Et j’aime mieux, pour mon repos,
Végéter bien portant, oublié de là gloire, 

Que d’aller mourir en héros
Pour vivre, moi deffunt, deux mille ans dans l’hiftoire.
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M O N D O B , à partS*

Et d’un tel étourdi ma fille à, fait le choix J 
Des deux côtés folie, & le plus fou des trois , 
C’eft moi, pere trop faible-, & qui dans ce déliré 

Ne fâchant pas prendre un parti,;
Voyant que c’eft non qu’i l faut dire, 
Finirai pourtant par dire oui.

( Haut. )
Je pars: adieu je vais... ■

Ci î ic ou i.
Où?

M O N DO R.
Rejoindre Lùcile. 1 

C É-L ï C O V R.
Et par fa préfence embelli, .

Quel ett l’heureux féjour ? .. .
M 0 N D o R.

C’eft un hôtel garni.
Où diable voudrais-tu...

!CÉ licous.
, Ce trifte domicile

N‘eft pas digne de, vous , tenez : à l’impromptu, -, 
Si j’ofais vous offrir un modeftë ambigu, 

\ Un dîner, fans façon , dans mon petit azile', 
Dîner, comme on dit, de garçon. ■

Mon dor. '
J’accepte : en attendant dans momhotellerie

> ‘ Je coursij & je reviens. >
Ci.licou r. ' 

Permettez.
M O N D O r/

' .Sans façon ;
c C’eft ton mot.

ÇÉ LICOU R.
Uninftant. ■

M O N D O R ,



C O M É D I E. • V 
Mono or.

Point de cérémonie.
C É L IC O U R.

Mais laiffez-moi donner quelques ordres du moins.
M ON D O R. >' ;

A ton aife : je pars. -
CÉ LICOU R.
Eh bien ! je vous rejoins. - 
Mo N D O R.

Ne vas pas oublier..;
CÉLICOUR.

Quoi donc ?
Mon d o r.

Parbleu ! jepenfe. 
Ce titre d’où dépend le gain de ton procès.

C É L ICO U R.
Oublier! pour comiŸiettreüne telle imprudence, 

J’entends trop bien mes intérêts.
(Mondor fort.}

s C E NE.
CÉLICOUR , PASQUIN.

T -,■-■- p C é l i c o u r. t
J E vais tout difpofer... Holà ! Pafquin, écoute 

Pasquin.
Le beau-père•••

CÉLICOUR.
■' Eft charmant.

Pasquin.
Époufons-nous ?

CÉLICOUR,
Sans doute, 

.. b - •>
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P A S Q;Ür I jj.' â '

Fort à propos pour bien des gens 
Viendra, ma foi, ce mariage

Pour mes gages furtout; gages toujours courans, 
Hypothèques depuis longtems

Sur quelque bonne aubaine, ou bien quelqù’hé,litage. ;
C.É t I.;e Q U R.

Je fuis, moncherPafquin, l’aniphitrion dû jour.
P A S QU I N.

Qu’entendez-vous par ce langage.?;,;
C É UPC O. U K, 

Queje donneà dîner, fouQ 
P.A^QtUîltïÇ,;

■ Chez vous! ,
.e/.^.Ç^LJICrO/U JM Q-.ffi /

u < u u ■') ; J Où donc?
e iP A’SQff inq ■ isLbP

? i.^-.'.-LètPur
t Jtft pdaiïânt. v?: ■

CÊLICOVR.
'"La ra i foft.'"

J P A &QUI i ", ,
_ *' . . C’eft que nôtrè' féjdur , 

De la cave au grenier eft comme un hermitage, 
\ Un déferti... La euifîne eft celle d’un Pandour ; 

L’office elt en déroute . & ïiSen ffiahs lé ménage. _ 
c-' r/.-ù, C-É1k>^c.-b u.iKiüt^ffijTjpj.rie'v s * 

Un rien te met aux champs. Pour un garçon d’efprit, 
, Vas-tu comme un nigaud demeurer interdit? ’ ;

Il nç,nous refte plus pour nous tirer d’.affaire, , 
Que l’utilè voifin, hôte' du Uidn-d’or : .
C’eft un des Créanciers ; mais il ne preffe guère , 

Et fa.cuifine hofpitatiè'ré ,□
Pourra triéffa crédit nous être ouverte encor.



COMEDIE.
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SC E N E y I L
C É L I C O U R, L’A B B É.

L’A B B É , entre en chantant fur l'Aitï 
' \ Réveillez-vous, belle endormie. ■ 

cc Du peu dé jours de notre vie,
.... 5> Pourquoi faire des jours d’ennui? •

; . 55 Livrons nos cœurs à la folie , ■ '■- .
>1 Ce fyftême n’a jamais nui. ■

C É L I 0-0 U R.
C’eft le petit Abbé , toujours aimable & gai. 

L* A B B É.
J’en ai l’air, malgré moi/mais je fuis trille, vrai. 

CÈUCOUR.
Pauvre enfant♦

l’Ab b é.
Mon ami, le défefpoir m’accable.

Je fuis malheureux, moi. Dans mon fort lamentable 
Je vais cherchant partout qui me confolera.

C É L ICO V R.
Conte moi tés revers ;. cela m’amufera. ‘ 

l’ Ab b é. ' :
Le récit eft tragique. A Cyrhère, aü Parnaffe 
Tiens, je viens d’efluyér une double difgrace. 
Trahi de tous côtés , infortuné deux fois , * 
Tu ne le croiras pas. <. .J Oui J tel que tu me vois.

AÏR : Je tai planté’, je l’ai vu naître. ' 
si Lp malheur femblé mè pôurfuivre , 
55 Et tout accroît mon déplaifir : ,

. 55 S’il n’était pas fi doux de vivre , 
« Je ferais tenté d’en mourir.

. CÉLiC OU R.
Tu pleures fi gaîment que cela me fait-rire.

B z



20 ' ' L’ I N S O U CI A NT,
1? A B B É.

Il eft beau de railler, quand un\atrii foùpire.
CÉL1C0UR.

Conte-œ.oj.. •. Conte donc.
L’ A B B É. '•

Ecoutés, & plains moi : 
J’aimais depuis cinq jours, cette datte eft conftâhte, 

Et mes tablettes en font foi.,'
Tu la connais.;. Julie... Elle eft, pas vrai,charmante. 
J’aimais en Céladon, comme j’aime toujours,' 
Tendrement.... Car je fuis fort fidèle en amours.

Cependant l’amour fur mon ame 
Ne règne pà| au point.qu’à fon tour Apollon 

Par,-fois ne Téchauffe & l’enflamme; , 
Des Mufes léger nourriffon -

Comme un autre à leurs pieds a'uflyjé facrifie 
Et je quitte pat-fois,'les bofquets d’Idalie 

' Pour voyager fur l’Hélicon. .
CÉLICÜUR.

Oui , je fçais que chez foi Thalie
Deux ou ttois fois fe préfenta ;

Que tu foi fls fo cour, & qu’elle t’infpira 
Quelque comique fàntaifie.

h’ A B B É , foupirant.
Apprends , cher Célicour, apprends donc mon mal­

heur.
C É L I C O U R. ' .. • ' , ;. .

Quel accent J
■ jl’ Abbé.

C’eft celui qui fied à la douleur. 
Pour la troifième fois ma Mule dramatique , 
Hier. ... C’était hier.... Je dois rirt’en fouvenir, 
Expofa fur la fcène un chef-d’œuvre comique.



C Q M ÈD I E. ‘ il
Al R : Hélas ! comment dope faire ~f ■

, Pout n avolr pas d’amour- (d’Annette&Lubin.) 
cc Hélas !& j’ét.lit père, :■> .
» Et je ne piis mourir.

C É t I C O U R.
C’eft fort bien : continue, & je te vois venir.; 

, l’Abbé.
Mon œuvre était charmant : tiens, une mignature t

' Non de ces traits qu’on cite héroïques , pompeux ; 
Mais de ces petits Vers doux, tendres, amoureux, 
Comme en a fait Chaulieu, comme en fait la nature. 
Je devais réuflir, c’eft une chofe fure ;

A'infi penfaiént tousmes amis t
,Et des dames brochait fur le tout le fuffrage.' 
Le malheureux Public fut feui d’un autre avis.

C É Lie O U R.
J’entends. , ' ' <

- l’Abbé.
Le mal-adroit a fifflé mon ouvrage.

Ce fut un guetà'.pens; le diable s’en mêla.
C É L I C O U R.

C’eft fort drôle, l’Abbé. Comment, on te fifflà. • 
l’ A b b é.

• AIR : Le petit mot pour rire.. ' ; .
. » Tu ris : fort bien'; mais n’écris pas- ■ ù .

» Si l’on te liffle, tu verras 
» Comme on eft' au martyre.' 

».Un pauvre Auteur à ce bruit-la ,.
Mon ami, jamais ne trouva 
» Le moindre mot {ter. ) pour rire.

C É L ICO U R.
Allons ; tu fais l’enfant un échec littéraire 
Te met au défefpoir. Tête vaine & légère. .
Ton drame eft excellent : je «veux en convenir: ’ 
C’^ftun fait : le Public eut tort ; là chbfèvéft claire;

B 3



' L ’ IN S O U C I A N T, 
Mais Cela ne vaurpas.la peine d’un foupir.

« Le Théâtre eft une carrière
» Qu’à fes rifques chacun a droit de parcourir 
» Momus avec Thalie , en habit dramatique, 
» Pre'fidentjen riant au joyeux Olympique^
0 II eft toujours .ouvert : ï’efpace en eft petit;
« Mais de loin aux regards l’optique l’aggrandit.
» Les nourriflbns du Pinde en voilà les Athlètes :

» Au lieu de chars, & de trompettes, 
». Une Marotte, & des pipeaux ;

«Et l’onduleux parterre, & les loges difcrettes, 
» Sont les grecs aflemblés pour juger les rivaux.

■»» Or, dans l’arène de Thalie, ' 
s, ll eft.quelque revers comme aux champs d’Olympie^ 
»> Souvent l’Athlète eft faible, il fuccombe abattu ;
*> Mais la peine & le prix, ont quelque reffemblance~: 
»» On fôurit au vainqueur , & c’êft fa récpmpenfé;

» On rit aux dépens du vaincu, .
Que veux-tu ? C’eft la règle; & la plainte eft frivole. ; 
Va; plus d’un concurrent, bercé d’un efpoir'vain,

A vu l’Auditeur malévole, 
Miftifier'fon brodequin , 

Et.le malheur d’autrui du nôtre nous confole. 
Mais du petit revers que ta Mufe effuya, 
Je crois bien que l’Amour au rüoins te confola..' 

I? A' B B É.1
Pas du tout.

C É L I C O U R.
Pauvre Abbé!

l’Abbé.
Ce fut un tour perfide, 

ïîonùi, malencontreux , en écolier timide, ’

Les Vers marqués d’un Guillemet ont été (opprimés à la Re- 
préfençation.



' d 6 É' D r È; < -23 
Bonnement, comme un fot, dans mon grave cout,ropx. 
J’en voulais au Public ; j’injuriais Thalie : 
Mais l'amour à mon cœur vient rappeller Julie , u 
Et par réflexion je vote’à'lès genoux.

CÉL1COU R. . ù -
Et l’accueil fut, fans doute, affez doux. 

l’Abbé.
A la glace, 

C É l i Cour.
Un cpngé.

■ I? A B B ,É . ' ! -
Des plus clairs.

C.È L I.'C 6 U R.
■' Tu badines.-

L’ A B B É.
D’honneur.

Un perfifflage , ün ton, la plus belle frôideür , 
Du dédain , du farcafrne & fublime grimacé. ' 
Ce ne fut tout encore, & ce qui me piqua 
Sur ma trifte aventure, on me turlupina ;
On renvoya F Amant , en’ plaignant le Poëte, 
Et pour rendre en tout, point la difgrace complette

D’un air augufte on prononça :
A i R : Vous Tordonne^,, je me ferai connaître. < , 
. ss De Cythçrée Apollon eft le frère. ,

33 Or, écoutez mon petit In-promptu: , çt
33 Quand au Parnaffe on eft li .mal reçu , * *i‘

•33 Oii n’aura pas-plus A-accueil a Cythere.
CÉLICOUR.

Va, va : confole-toi : plains moins ton ipfortunq. 
Aux Amants , aux Auteurs elle eft afiez commune. 
Quand on veut de la gloire enfemble & de l'amour 

•Parcourir la double, carrière .
On s’expofe au danger d’être dans un feul jour 
Trahi pa”r fa Maîtreffe , & fifflé du Parterre. \

B 4
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«4 L’ I N S O U C I AN T,
• l’Abbé.

Il faut que je te quitte : adieu. .Dans vingt maifons
Je vais chercher encor des confolations.

CÉLICOUR. ■ _ |
Tu'nefçais pas.....'’

L’ABB É. a
Comment ?
CÉLICOUR.

Une grande nouvelle. 
l’Abbé.

Qui te regarde ? z ... .
CÉLICOUR. ■ ' - a. X

Un peu.
l’Abbé.

Conte-moi : quelle eft-elle?
CÉ LICOUR.

Je fus jufqu’à ce jour quelque peu fcandaleux.
•Je me réforme. : ;

■ L'A B B É.
Bon!

CÉLICOUR.
J’époufe. - a •
l’Abbé. .

Encore mieux.
Ab! ■"tu vas devenir unhomme refpeétable.
Je ne te verrai plus ; j’en luis au défefpoir.
Les Maris me font peur.

C É L I C O U R.
Ma femme eft fort aimable.

- r, l’Abbé. - '
Cela raffure un peu.

CÉLICOUR.
Je dois la recevoir.... ...

■ l’Ab B É. z J .
Aujourd’hui! -, ’ ;



C O M Ê DIE.. SJ 
CÉIIC0U8.

Dans l’iriftant.
I’AbbÉ.

Je reviendrai çe foir.' .
{Ilfort.}

S CEN E VIII.
C È L I C O U R , B A SI L E.

« » Basile.
lYLonfieur, c’eft de la part de monfiéur Fripponville. 

CÉLICOUR.
C’eft un de mes amis ;

Basile.
Et votre ferviteur, 

Et qui veut votre bien, Monfiéur , de tout Ion cœur. 
CÉLICOUR.

Que me demande-t-il ?
Basile.

Oh ! rien... Une vétille , 
C É L I C O U R.

Quelques milliers d’écus. '
Je fuis fon Débiteur ; . 

De la meilleure.grâce il m’a prêté naguère. 
Comme vous dites bien ,, quelques milliers d’écus, 
Plus ou moins : Fripponville eft un ami fincère, 
Obligeant, des plus chauds,& comme on n’en voit 

plus.
Comment fe porte-t-il ?

Basile .
Il dort, mange, digère, • 

Sejorte fort bien..; Mais.u
CÉLICOUR.

Vousm’allarmez. Comment? 
Quelque malheur peut-être...



a6 ' L’INSOUCIANT, 
> • Basile. ,

11 a befoin d'argent, 
Et fans perdre le temps en des dilcours frivoles , 
Monfieur, c’eft de la part de votfe cher amiy y;’ 

’ Que je viens vous prier avec un ton poli 
De vouloir bien enfin lui rendre (es pi fioles.

CÉL1COU8.
Impoffible, mon cheryrje èfuis atrdépoutvti, 

Pas la. plus chétive reflburçe, ' •
Et, tel que le Joueur, dépouillé , morfondu, V 
Je n’ai pas , grâce au Ciel, un écu dans ma bourfo.

- ■ Bas île.
■ Le Ciel vous en envoyé.- Or, voici du papier , 

Un billet doux de Créancier,
Bien & duement en forme, & qu'on nommé fentence 
Et que je fuis chargé dé vous fignifier , 

Conformément à l’ordonnance.
CÉLICOUR.

Inutile. '■ ‘"c ' '? '■» .y'ffA y ’j .-.y
B A S I L E.

Monfieur veut fe faire prier. 
CÉLICOU R.

Ma foi, non. ; .
B A.si LÉ.

En ce cas, fi cela peut vous plaire, * 
Je vais exécuter mon petit miniftère.

Monfieur , j’ai l’honneur d’ètre Huifïïer, 
Bénévole pdfteu.r d’une douce réquête ,

Et d’un commandement poli, : 
Qui me permet, à nrôi, dont le nom eft en tête, 

.Et plus bas foufligné, Bafile l’Étourdi, 
„ De prendre &.de faifir fur l’heure

Tous lés meubles, effets, neufs., vieux î & cœter'a, 
En cç compris le lit que l’on me montrera , 
Habits à votre ufage, & qu’on emportera ;



C O M É DIE, 27
Tout ce qui de Monfieur., bref garnit la demeure ; 
Puis, enlevantletout fans bruit, avec douceur, 

Sur le pont Saint-Michel le faire 
Adjuger par Huiffiër-Pri,feur < 

D’après procès-vérbalen la. forme ordinaires .
Au plus offrant enché'riffeur. >

( Il commence, à Jaifir un des cotés de T Appartement. )

C E NE: IX.
B A SI LE, dans le fond du Théâtre, J ÉROME , 

CÉLICOUR.

AJ É R O M E.
M O NSIE Ü R CéUcour ce petit mot s’adreffe. 

C É L I C O U R.
C’eftmoi.

J É R O M E.
Ne bougez pas : je fçais la politefle,. 

CÉLICOUR. ;
Quel eft ce billet-là?

J É R O M E..
C’eft un petit exploit, 

Qui l’invite à payer une petite tomme 
Avec lès intérêts, ainfi qu’il eft d.e droit;
En tour, fix mille francs dûs à Monfieur Guillaume 
Maître & Marchand-Tailleur, & de plus., honnête- 

honime, .
A quoi paye? comptant'Monfieur eft engagé , " 

Par une petite fentcnce,
Ce matin par défaut rendue en ^Audience ,.

- Dont fon Serviteur eft chargé. - 
CÉLICOUR.

Mais puis-je fans argent?.. , ■



*8 L’INSOUCIANT, 
JÉR O ME.

Eh ! qui dotjc en exiges 
De bons nantiffements,, des meubles, des effets., 
JuLqu'à l’équivalent de la Comme en litige, 
C’eft tout ce qu’il me faut: Moniteur, reliez en paix. 
Ce me ferait^ Moniteur, une peine infinie, 
Si je vous dérangeais un feul petit inftanu 
Continuez de rire * 8c moi, tout doucement > 
Je vais exécuter ma petite faille.
f II opère du coté dppoféà fon Confrère, de forte qu*ils 

Je rapprochent peu-à-peu tous les deux. ) 
Basile.

Or fus, verbalifons. .Une armoire;
JÉR O M E.

Un trumeau.- 
Basile.

Un fauteuil, une chaife....
JÉROME.

Une vieille pendule. 
Basile. ..

Des livres. ■
.JÉROME.

Une table.
Basile.
Une eftampè.

Jérome.
Un tableau, 

Basile.
C’eft, je crois , Jérome Scrupule, 

Un coquin.
J ÊRÔME.

C’eft Bailleun frippon, s’il en eft.- 
Basile.

Par quelhafârd ici?



CO M Ê D I E. / 2$ 
J ÉR O ME.
De quel droit, s'il vous plaît? 

Basile.
Je fuis porteur de pieçg./7

J É RO ME.
Et voilà ma fentence.

, ' Basile.
Que fait cela? Je fuis arrivé le premier.

Jérome.
Mon titre eft le plus vieux. , 

Basile. 
' J’ai Dour moi l’ordonnance.

' . Jérome.
Vous êtes un frippon. .
\ '< ' B asile. . .

Paix là : je fuis Huiffîer.
Toi > tu n’es qu’un Sergent ; fentends qu'on nie 

refpecte. / ■ ,
- . , . J É R Ojfe.

Un coquin, qui partout va fouiHant des exploits»
. ; Basile,

Un gueux, qu’à bon titre on fulpeéie, ,• 
J É ROM E.

Qui de coups de bâton fut régalé centfois, .
Bas île.

Pareils cadeaux aufli font fouvent ton falaire, 
, JÉROME.

Souviens'toi d'un foufHet.,..
Bas île.
Tu mens, doubleCorfaire. . 

Jérome.
Que tu reçus « on fait, la femaine derniere : .
Tiens ;; fur ta joue encore il doit être imprime’.

Basile.
Un foufflet ! pas du tout ; ce fût à poing fermé.



t’IN SO ÜCI ANT, 
JÉROME.

Deté roffer un peu j?ai quelque fantaifie.
B A S I L E. ■ ’

Ne me menace pas : -car j’ai la même envie.
' CÉLICOUK.

Bravo , votre débat, meffieurs ,'tne divertit, 
Fort bien : continuez : que rien ne vous arrête. 
Ma foi,: je rirais bien dans çè pl.aifant dépit , 
S’ils allaient fe jetter mes meubles à la tête.

B a SI L E.
Parbleu ! nous fommes fou^. pour amufer monfieur, 
De nous diftribuer , fur ce wn de douceur,

Ces épithètes familières. riff acrî... 
Ne fommes-nous pas.deux confrères ? .

Jérome.
Eh bien ! faifonsla paix< : ' ' J .

Basile.
*Tope. t0Uj. mon cœun 

Jérome. '• - "■ ■
Nous fommes deux frippons : mais fi tu veux m’en 

■- croire ; .....
De concert nous opérerons, 

Et pour le tems perdu ■ **
Basile.

Parbleu ! nous le mettrons
Avec les faux frais au mémoire.;

C É L I CO U R.
A votre aife , meffieurS : agiffez fans façon, 
Non : rte vous génèz pas : maîtres de la maifon 
Continuez en paix votre doux miniftère : 
Ma préfence n?eft:ppint en ce lieu nëéeflaife/ 

D’ailleurs-demandez à Pafquih , 
Je dois en ce moment pour importante affaire.«. •



&D I -È? 3*

S CENE X.
Les Pré c é d b n s , P A S Q UI N. ■ . ■

Pasquin.
JL odt va bien : un repas... C’eft peu dire un feftin, 
L’hôte des'plus courtois , grand vin, & fine chère... 
Tout cela dans l’inftant... Ouais ! qui font ces gens-là? -!

CÉ LIC O U R.
Tu le vois, dès. fâcheux.

P.ASQ.UIN.
Des fâcheux ! c’eft-à-dire

De ces gens.... ’-'Va'iT’?
C É L i c O u R.

A peu près... Il faut les éconduire. - 
Pasquin. '■

Comment ? par quel moyen.
CÉ L I COUR.

Le ciel t’infpiféræ. •:
Ton adreffe d’ailleurs... Excufez , je vous prie,.. 
Pafquin, à ces meffieurs tu tiendras compagnie., 

Ç II fort.)
. winrywwK3g«BwaBUMWwiaqB»(aiii,i«<w.w<Bffiiwniriffii> wii m>wj j ■ t«j jgi i >< un’। «ça.

S7C JB N E : i I- SB
B A SIL E, J É R O M E, PASQUIN. r

QP AS QU IN.
u E demande monfieur 2

Basil e... r :''ff
De l’argent.

... ■ Pasquin.
....., ■ Ah! bravo.

Et moniteur ?



3Z L’INS OUCIAN T, 
Jérome.

De l’argent.
Pasquin.

z w Fort bien,c'eft un duo
De Créanciers.... Monfieur , de grâce

Basile.
Bagatelle.

Pasquin.
Écoutez. ■ .

JÉROME.
Je fuis fourd.

P A S QUI N.
Quelle crife cruelle !

De mon maître, meilleurs, fuis-je donc le caiflief? 
Basile.

Oh ! nous favons faire; payer, 
Quand même on ferait insolvable. .

Pasquin.
Et comment? -

fi A S i l e.
C’eft l’ufage,- on vend le mobilier.

/ Pasquin.
Ah! ce font des Sergents. L’afpeét d’un.Créancier :

Eft un peu plus laid que le diable ;
Mais mille fois plus effroyable
Eft Je vifage d’un Huiffier.

Quel embarras ! encor dans quelle circonftance !
Meilleurs /les tems font durs : on a de l’indulgente ;
Demain, ce foir peu-têtre , on vous fatisfera : 
Mon maître a de l’honneur. , .

Jérome.
Quel eft cet effet-là ?- 

Pasquin.
Meilleurs, laiffez*nous donc au-moins cette journée :

, Atr



jC O M,Ê Dit , 3 j
Au plaîfir « i-Pamour elle .était deftinée :
Voua reviendrez dernain.j

J É ROME.' -V: ', :
On n’eft point indifcrèt :

On fait vivre, & jamais ori ma gêné -pérfonne : 
Nous fortirons, fans doute & fans qu’on nous l’or donne; 
Mais nous emporterons les meubles,; s’il vous plaît.

(Sur la fin de cette fcène un traiteur aidé de dette 
garçons à apporté, Ctdifpoféune table garnie.)

-, . C È jj E X I
Les Précédens, LE TRAITEUR.;.

Le TRAITEUR,préfentantfonmêmoireàPafquin. > 
Oh ! le compte eft en règle vous pouvez m’en croire 

f Pasquin. ,
Il fuffit : vous mettrez cet article au mémoire.

SCENE X I I I.
PAS QUI N , B AS IL E , J É R O M E.

— , B A S I LE.
Un repas... c’éft encore une table à faifir. / 

P asquin.
Les marauds tiennent bon ; il n’eft pas plus poffible
De les congédier que de les attendrir : 
Voyons fi tout-arfait le couple eft infléxible. 
A propos ayez -vous dîné ?

; Basile. jT 
Que fait cela ?

C
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.mu b *ûoïlhæs^tm^yv

^,-ok «s*m WYSOJ
. Ma foi i •pAiisSé Aifons pas npn j 

Un dîner vluîfëÀ^fiâ? 3?3îfi ^3S®11Si/ï S00¥ ■ 
e<m<#8fci®aaEs®r:-% P ,< saMwass

/!

KTeîïîeûïs^r c’ëîlTàhs façon. 
I jfeXo w2e.W 3 ' ) :

On accepte d^,m§me. „ ' , itr, •> cr„ JFïh Cï a 3 lp ,a4 QÎ th^T « ' T4 IV 9 Z A ‘i
Oari2eÆpas,pîus aimable :

Mais avec ■g^em^libertés _ f J
Souffrez que’je m’invite .pSAcpi^e.tablé" > ‘•5, ■
Nous^nçxç^^gà.t^s^g peut; çppiijtéj^.^ ? v 

; tj'.ijo-Jvîhtrirrboïy; 5<l
C'’éft-a-dire.-,:à;l’i>®.4e,,-.. alcool ïi^-^;woj il »o^«-sV 

B AS Q'Ùf^bsucv - su Y® «i&uovf A
■ Af p,èu-près. . ■ ■ ■. 4, ■■■■■ 

V/^Jr&IVPÇKÈ/
. . . Accepté. '



f ’ÏCD?M È ® PE.; V l ’J' ' '■ 35■
B WM O.®# l

Point du tout: je n’y puis confentir. J-a 
_• P A, S^qV I t
t S’)';. ât# îQüël-’ëâprfcé'! ■ .

Jw-jâ- '?
Un homme tel qwé”ffiôï'^âffi^^âiï’âU’ômoë«M 
FiWâ'8Î a

- ''" }r .*■ ' ■ 
Dèi^rëjûgés sidsto., î»o> •* çwv

« »■■■ r:4J;^.î0‘kii.^S UVâlqrûi,^w æJ
’: , ^^Oïî? WHffâofl, jS 

Il s’agit de^dîner. - •t'®»®» üiS .
' ■ ~ Jk A .UIX*.'■- . -

- , ,AhJ„fi donc, , , r t ™ 
‘ - y I A 15 ' ii 1JÉROME. ' à

.M-Jorj'i.. s t a
Eh! qu’importe après tout,Pontée, ou le fallon/
Un dîner, camarade , eft toujours de faifon : 
Proficffli^ eA «fiafeoîd'^ e1efLle ptiùit.héeeffaja^'t>

L’effentiel eft qu’il foit bon;
•/ .■ . • . / 'Mfs>--X ',

Mais'lvlênds' valets ! ïyâtîfi^«V
J ÉFKXBM E.à 9
Ce rôle«là t’étonne /itïuaîHaM 

Mon ami, darfê l’occafian sï
Un Huiffiet doit favoir payer de. fa-pérfonne* •
Entre nous...; Tuzm?eâ'téïsdsr.4Qn> des mains', des
< yeux.,.. ; .♦ïipjfnmsM
Valet foit ... mais on guette £ ôh prend fes avan­

tages: - A
On eft alerte , lefte #?&./fiîr£0pttcà4>ux ,
Et par fes propres mains on fè paye.fe.s. gdges,, , . .,ç,,

Mâ*is'l’hôïSeü^,?t 0 : uT
~ Ci



,56 L’ INS O U C I A N T, 
, JÉROME. ■’ -

. x ' Eft fort bon : mais le profit vaut mieux.' 
Basile. •/

L’argument eft plein d'éloquence t
Et me décidé tout-à-fait ;
Mais fans tirer à conféquence,

Et pour l’honneur du corps gardons-nous le fecrèt. 
JÉROME.

Je vois à tout cela double profit » Confrère ;
Un repas imprévu par le hafard offert.

Et nous terminerons l’affaire, 
Par faifir la table au defferr.

‘ S C £ 1 v-
Lés Précédens, CÉLICOU R. ,

__ ■ CÉLICOUR.
IvlONDOR arec Lucile a deux pas dans la rue.,..
Quoi ! ces fâcheux encor !

PASQUIN. „ 
Monfieur, point de bevue.

’ C É L I C O U R.
Meilleurs. <

Pàsqvik.
Point de Meilleurs. . "

••■•••• CÉLICOUR. ;
Comment. . , 

■ ; :.p>a s quix. 4.
. ' . ' , Lui.... C’eft Crifpin.

' Que veut dire.... .
. P a s Q U i x. ■

Et Champagne eft là qui vous falue.



CO M ÉDIE. 57
CÉLICO U R.

Champagne!
PAsquim.

Serviteur arrêté ce matin.- ( 
^^C'él i c a u R.

Diable ! fi je conçois....
P AS QUI N. t

s Quelle tête étourdie !
Eh! ne voyez-vous pas, pour ne rien déranger, 
Qu*en valets in-promptus fai fçu faire changer 
Ces Huiffiers djfcourtois? A 5

CÉLICOUR.
Oh ! la bonne folie !

(OélicQur fart. )

S C È N É XV,
P ASQUIN , B ASIL EJÉROME.

_ Basile.
JV1 AIS, expliquez-nous donc...i

P AS QU IN. .
Eh l oui: je fuisPafquin.

Champagne eft votre nota de guerre.
Qu’il faudra retenir , & vous, -mon cher Confrère , 

Vous vous appellerez Crifpin.|
B as i l e.

Mais encore il faudrait....
P AS QU IN. - \

Il ne faut quevous tajre.
Le refte me regarde : allons ; difcrétion. - 
A vos portes ; filence. Ou vient; attention.

IIe 3



: S ;X VT.
Les. pr é'ôé-d^e'n s/ M O N D O R/ 

C É L I CO U R, LUC I LE. . '

O' iXt.-u.ç7r*L*E7 ■
Ul i tout.eft pardonne.; 1e plus tendre des pères. 

Allure dansjce, jour .notré'fplicjré^
Ï1 -a^.je l’avouerai * bipplongtesns .réfifte.
Il oppofia vingt fois à mes tendres prières .

। • Sa' paternelle autorité..\ ' > .
Célicour, j’ai vaincu. Pou vais-je ne pas vaincre ? 
En vain de la raifon il invoquait les droits.
J’aVaïs pous'moi l’amour; il parlait par ma voix, 

• -- ^Æt Pattiour eft fait pour convaincre.
C$J.JLè,p UB. • r- j' ' 

L’Amour nous unifiait ; le fort nous fépara. 
Loin de vous votre image à mon cœur retracée , 
Et vos beaux yeux que l’art fur la toile anima , 
Occupaient conftarnmept^prpn cœur & ma penfée. 
Refpirer loin de vous , j’en jure par l’Amour, 
Fut l’unique fouci qu’éprouva Célicour.

»hh • M O N D O R.
Je n’a.pperçois chez toi que figures tragiques. \ 

Pour un homme ami du plaifir , 
"Mon, cher yo.us.ave‘z”farisrmentir ‘‘ 
De bien lugubre1 Domeftiqués.

Et quel eft leur emploi?" ‘ 'ï .
z ■ B ASI L H.

r Mohfieur » je fuis.*.;'. Jç fuis..,. 
- "fi 'MôndoR. t

Fort begue, je le vois. • wt.-vq-?

Le Portier du logis.



MO JÏD O I, , * - ' * .

“une'écrité^lèn‘piocne &■ lh plumé au £hajdeaü_i' 
: j „*.• C^^pë^yiRT^ fts'a mi stÈM 

C’ef^n^r?orr’âféï(pïiênîB ®® '“’t'M H «p-

. ;. » _•/. ,. ’ / Our: mais il n’eft pas beau.
’ “ * R?- ’;-J-';;;uyCjÈ3L;r^ê-W;

D’affez bonne famille, & que je cônfidere. •“"* ■ 
. ‘." . i*^Ecnre'*vbjiï7fq3ïtefii'plOT,s',9fîp o* Y8 nV '

Dont il s’acquitte bien : enfin' il eft chez moi 
Valet-de-Ch'âmbfëi»Secrëtaijfe,

( Mon<7or; Zzzçz^&fiÇéltcoùr fi rnéttèiit a table.
\ B a file refîe fur fi devant du Théâtre; Jérôme

s'avife de vouloir être utile à table , ce dont 
il s'acquitte avec mal-adreffe. ) -w. - ,

. C ÉîIvItflQ u R. ’■
Ce- n’éft je vous l’aii dit, qu’un modefte ambigu, 
Repas fimple & frugal qu'on fit à l’in promptü. 
Au défaut de Cornus l’Amour vous le préfçhte j}

Le Plaifir y préfidéra':
t . .. La Beauté doit être.indulgente , 

Et la Beauté rn’exçufera.
M O N D O R.

En vérité , cet homme eft d’une mal-adreffe !.. ’ ..
A boire.... ~<ù-.;.«S*sfc ifi.fi

( Jérôme veu;verfcr àjtoire fi& laijfe tomber la bou- 
tcille.fi . ■ ■; -v i-.- j;; • ... -- ioG HôS

Pefte fort du.bqtpr étourdi.
Oh ! fi j’avais chez moi valets de cette efpèce , 
J’aurais de les chaffer bientôt pris le parti. • 

; . .. ■ ;_K É L. J.C;O U.R.- ■ rt.
De ces infortunés le deftin m'intérefie. ’ ’ 
Je'ne puis m’ëndéfaire jls^mé fçnt attaché?.

tcille.fi


4* L’ I N S O U C I A N T, 
A bon droit leur font Reprochés 

. Des défauts, fuite, hélas! de l’humaine faiblefte.
Mais onu’eft pas parfait; on exçufe, & je tien» 

Qu’il faut de gens comme les miens 
Ménager la délicateffe.

Mondor.,
Ménageons ces Meilleurs ; car leur Maître eft fi bon : 
Mais celui-ci pourtant eft porteur d’une miné. 
D’un air Tournois & fombre ; oui, plus jej’examine, 

Plus je crois que c’eft un frippon.
JÉROME.

Un frippon!Apprenez..";
CÉLICOUR. •

Paix là, Crifpin ; fiience. 
JÉROME.

C’eft que, fi je me fâche... .
Mo N D O R.

; ■ Il devient infolent.
‘ Ba S i L e.

Ce ton...
Mon d or.

Quoi ! l’autre encor ! Quel couple impertinent! 
Basil e.

J’enrage.
Mo N DO R.

C’eft ta faute, avec ton indulgence^ 
CÉLICOUR.

Bon. Doit-on prendre garde aux propos d’un valet ?
M O N D O R.

> Je le repète encor ; ce duo me déplaît.
Basile.

Je n’y puis plus tenir ; & mon'impatience.,.. 
CÉLICOUR.

Champagne! X



COMÉDIE. 4»
Basile. 

Foin du nom, du' fobriquet maudit, 
Je me lafle à la fin du plus trifte des rôles. 
J’ai,quoiqû’àieûtiencore, avec.un grand dépit,/ 

Indigeftion dé paroles. ' 
M O N D O R., 

Quelpropos!
P AS QU I N. 

Taifez-vous.
Basile. . , ■ -

Oui , quand j’aurai tout dit.. 
Pas qui n.

Mais encor, il faudrait...
BASILE;

llfaut que l’on m’entende. 
On me nomme Bafifè, & je fuis dans Paris 
Fameux par mes exploits : J’affigne, & je faifis. 
C’eft de l’argent bien dû qu’à Monfieur je demande. 
Voici mon Compagnon , loyal ainfî que moi, 
En tout bien, tout honneur exerçant fon emploi ; 
Et nous fômmes tous deux valetè de contrebande.

JÉROMB.- 
Monfieur , tout prêts à vous fer vît, 

Oui, nous fommes Huiffiers exploitans pour laville. 
MoNDOR, Je levant.de table avec indignation-, 

, Des Huiffiers !
Basile.

Oui* Monfieur; & dans ce domicile, 
Venus, ne vous déplaife , exprès pour y faifîr.

Mondor.
Ce font là des Huiffiers !

J É » O M E.
Permettez que j’opère. 

Basile.
Je vais continuer mon petit miniftère.

levant.de


«0«' ■ . L’ I,N a;N.T,
■ ' . 9 ?Æ;E*•'-/

QBc?u^filJe5>, caraffons. ... >v .'- ,; zi

\sfoeô i?rt6*{3 r«s Verres, & cernera.

., ;' 'S cWï ?7iX V IL ’. « ... 

Les Précédents ,£ L’ETRAlTEUR, éyêJ Garçons 
qui, pendant cette fcè fte, dèffervéht, & emportent

■ .la tàble..\. t,
I^E Ù R.. ' 'AwA;" 'U' 

R R ÉTEZ , s’il vous plaît. De tous ces effets-là , 
Meilleurs, je fuis propriétaire.

AA?.. „ ’.^QfN/D' Ô R.
Qu éhtends-je? >p;' ■

■ p.j ’ Ç É LTÇ.Ô,£rV
*>'î ■' Il a dit vrai.

- A "■ M O N d O R. '
*.. .. ■ . Riez: nez:.:,Morbleu!
Il faut en convenir; vous avez fort beau jeu. .

■' \Basile.
Ne tenons point ici de propos inutile. • .
Nous perdons trop lopg-temps jk nos foins ? & nos pas. x
En ün^nQt, p.aye.-t-on , ou. ne paye-t-on pas ? 1

■ - Mo n D OS.
Qombien vous eft-il dû ? . r,

... ■ -.■>;■ Basile.
. Le calcul ettfaçile./,

Principal, acceffoire , intérêts & dépens, 
Vacations d Huiffiers, explpits & procédures, ■ 
Au Procureur, au Clercpapier, timbre , écritures. 
Frais-de Greffe.

- M O ND OR. ,
Total? , '



- C O. M7È' D: I*E» J ' ,t..>4T
-■ Basile..; îfl

' n‘ • Sept mille quatre cents _
, Vingt«Jénx livres , * dix fols ; en ce petit mémoire.
/' Noncompris lepetit pour boire.

Que. je recommande â tytonfieur’.-i
, -■ , vM N.vD,9

A vou$. k
\ J’È'R Ôfa ’E.\

Deux mille écus , mémoire de Tailleur, 
Et réglé par un Procureur, ’ 
Par conféquent, en confcience. ?

Mon d o ri - : 1
Prenez : ceft votre compte,... ««m'i

■ Basile.
. , I >' ' l y- Et voilà la fentence.

Mon d or., '
Vous, vbilà vôtre fommei j . : P . , 

J É RO M„E.
; 1 Ët'voiià ma quittance.

J. /• , ; B, a l e,.
Je fuis votre valet. ?• r*«\satt&T

• # • J .É R OM Êf 'P
. Votre humble ferviteur.' 

^Éajîlè & Jérôme fartent, "ÿ

M ÇhN b.Q fc'LU.-Ç ILE^;:Ç;É LI çQ U R...

_ " 1 C É L I C O U R. d,'-
1V1 A furprifé efb extrême ;i& ma reconnaifTance...

•'é-'V^'î. àr t ■. . MQXd.Q ‘ , ■;.*/
Vous ne m’en devez pas. dans’ vos.vagues déhrsi 

Qÿandâ Patio©tre eliftence 
Se.berçait au fein dés-.pîailirs j /



44 ' v L ’ I N S O U C I A N T, ?
-Mois fur vos intérêts je veillais en Provence:, 
J’ai recueilli pour vous l’argent de vos Fermier#.

- Ainfi ménagez-moi des phrafes indiscrettes: 
Sije viens de payér vos dettes , 
Moniteur, c’eft avec vos deniers.

CÉ L ICOÜR. .
II le faut avouer, la fcene était unique , 
Letableau pittorefque , & le groupé comique. 
Convenez-en , Mondor , on n’eft pas plus plaifant.

. Mondor.
Plus bizarre que vous. .:*'•> . ' .

ç-s n w x:. ■

Les P ré c É d En s , GU I CHAR D.

Guichard.
Riez : riez : vraiment.

Vous en avez fujet. v
' . CÉLIC O H R.

' C’eft encore.,..
k Guichard.

A merveille. :
Vit-on jamais, moniteur, diftradbonpareille ? 
Je vous l’avais prédit ; mais vous l’avez voulu.
Je m’en lave les mains : j’ai fait ce que j’ai pu.

■. Le mal eft fana.remède, & voilà votre ouvrage. 
Mondor.

Ah ! c’eft pour ce procès, à votre air je préfage
■ Une nouvelle

. G NI CH, A RD*
" . -y • ' Trifte. ■



A

C O M È D .45
Mondor. .

Eh bien. . , •• ,/-
G ÜI CH A R D.

II eft perdu. 
Vous étiez là tantôt lorfque pour fon affaire 
Je réclamais ce titre important, néceffaire. 
Il devait l’envoyer à l’inftant, fans répit.

Mondor, ? -...
Il n’en aurait rien fait! ' ~

Guichard.
C’eft vous qni l’avez dit. 

Mondor.
Peut pn à ce point-là pouffer l’infouciance ? 

Guichard.
Dans l’efpoir d’obtenir ce fatal parchemin - 

J’attendais chez moi, mais en vain
Le temps preffe : Je pars : j’arrive à l'audience : ' 
On appelle la caufe à mon très-grand regret. 
L’adverfaire a beau jeu , dénature le fait * ' 
Tronque le point de droit : jugez de mon martyre. 
Je n’ai point de répliqué,& ne puis contredire. 
J’implore des délais, & ce, pour exqui ver. 
Le bourreau s’y ,refufe , & traite de chicane 
Ma proportion : bref, pour vous achever, 
On juge : il intervient arrêt qui me condamne.

Ce n’eft pas moi qu’on blâmera : 
J’ai rempli mon devoir: mais quand il fe ruine , 

Le confolera qui voudra.
Je fuis fon ferviteur : à vivre , j’imagine, 

- Cet accident lui montrera.
[Il fort,)



- m o n d ty ïÇL WïÊ ■'•
_ .<-■■ $’t?FcWvj®l il

■ O A N S -D O V T E; : un'e" autrefois j’aurai plus de 
prudence,. ;'."l.«w! wfa îîg&W'-a^ K

IW^Ô^D^jR. y ' ', ' '"
, ', Il fera temps*. >ïj :. :vv 4>ÿD

CÉLICOUR, t , ;
.Tenez , Monder , je l’avouerai, , . „

A cet accident-là nullement préparé , ' "
JevQiS s’évanouir quel^^^éa'd’Apulpnce'f
Eh bien ! rd?unï^5ffgïg8é^^êft^iiS?md^ëîfH? ïru U 

■ Je ferai.phM<W^ë^'-&RiS'^^îft^éHi^f*ô?îs.* 
X’JndigOTéë,a^rà>âFèfl?‘é1lè^fit1^cî ’Jtfàî&ê;fI®9’ -'7

Celui qui de O'hfa?ts^ÿf«rgnarftyKMi;éux^'*^^vû8'.i
, sl.supiTOpp

■Mês'déOlrlfëM4!i6b/ddâ:?fe;fèitffi§[!tdMWtï?1W is tt
Irai-je pour•èi.Fâ^dn^Weï‘en iïiurmü-fé .&tylqms t

NtM^r'd’à'n^sàtïâW'^jlÿvpfês£;jüïèt,« f^&’i-.üod t.5
/i‘- "> "

■ Fidèle aux leçons d’Epicure ,
L . -Je fcauraFJldris'Fobwiftftë^;'^'a^ . 

^Œéÿêlrcr^tinë^é'lù’^fS pWfë^®*^^1. WWR?’-
Et trôuvqr-la féïîelîS5.*' s«
Dans I^^aifirs'dë’Iâ^tfeiüfe ;; "[nc". ?î'u2i S* 

, Quel, hameau -, guel autre écarté j -* 
k 'N’eft point un afyle enchanté ;

Avec des fleurs, de la verdure, 
La douce paix, Kartirné fure , \ ' - x

. Et le tréfor de la fanté ?



• '• V T/’t
‘ Sc^rètè" 'foff/âftè’ ,'Vj.;f* />■ ' ’ 1. f'v,,:'.;’ ",,'; .^ ',■ h 'î

’. Âyec cet 'avôiflà peubfe trouverheureux.' ' v\. V’Q
. ;Saûs^^êfêVçèùx-

* jyjag 3^
? Maïs vous, Jeune, "chargéMjrvoîrs à reî"$Vn£dsM

|. Az toujours’ végéter V&ùS^pôâfrVézr cônfentir ! ..* ’ * 
Non ; ce partage là ne peut,être le vôtre. ' 
Vous voulez être époux !

ç.èis4^^s6>M„ ,_ ■ i' v
, 4;:*I^fqûoï^a^êbln^uri^tîÿ^

- Ah ! s’rîâ^âtffW-'liëii fë r&tfé?
Quel époux plus qttefeôHivfà-pôOrîte’bôhhéW-?£1J0 1 
J’aime, a mè figurer dedân^ IqâeïqtFhenni tage , 
Coulant mes jours au fein de mon petit ménage.- J

■ Mon aimable CompagrfeÿSé déjolis enfans, ; _
| Qu’accordera te ■wÈ^'fîfiSbcêns*,^®3‘. R« *
L Ce fera tout mon bien ;4 jejitea voudrai pas d’autre.

Quel plâîfireffile mien ! Quel bonheur eft le nôtre!
[a L’ihtétièi>îrpeiçe)nànre',jeQ®ëmj«dbs ainoùis%âigffi>îf 

La vague ambition ne troublent point nos jours. 
Nous yiyons »|ÿ}j^Qo$s IP.^F sÉiè&O

’ fonde, i s ,, y ; /'’•''
Au fein de nos foyers nous concentrons le mor.de.4- 
Quç 1<L refte .du ait 11

I. - Noiisfotnmés heurpu’ji^nôus-s^'-QÛur^^tei^lJ^rer^jrj 
I • Qu'importe^^iptréjî^rt' ^dâns'la^àt^Â'f’
| >’ : Vu!aM<ï'’iifoî! yuàiv-'esr.fo'-'b awah'«h» îw'*'

Celui 'des ^àtionÿ, wceluî'des->at^.reOqpàtnçsÆ/ “ ' r /
| Leurs lùtte^ teu^projets ? leurs ^.grnelsjdébatS;,-, 

De J0S Rgt^KtaWats .. >* /**;>
‘ Et tous ces'riens pompeux', u-eves ■t^mànqwS’ï 
Qu’ofi, décora dp^nom, d’intérêts politique» ?' >■ ':
De tous ces êtres-fa Tq'üe jë^Wireir pit’^*| 
Le (eul tÿgnjque.fatt^hdé eft dW^rl *6übii&;:?



L’ I N S O Ü C I A N T.
Le foin de l'avenir pourrait-il nous dîftrairè I '. 
L’avenir-n’eft pour, nous qu’un monde imaginaire;.
Le jour préfent eft to'ùxïJjEJôqrqnndjn^p^. An« 
Qui fçait fi nous devons avoir un lendemain? 
Ainfi»* fans, ertibàrrasJ.îans foins , fans dépendance » 
Se filent nos deftins. Nous ne poffédons rien.
Mais nos vœux font bornés : mais nous nous aimons

. Et nous avons la Providence.
,V Mo ND O R.

Vous me faites pitié. C’eft le feul fentiment 
Que m’infpire pour vous tout ce rsifonnement. 
Voilà donc quel époux.... Ma fille.

Lucile.
Eh bien ! mon père. 

fMo N D O R.
Ton cœur en ce moment » fans doute....

_• L.U CI L E,.v.>
h.- •««. . Eftattrifté,

Et malgré moi mes pleurs inondent ma paupière.
CÉLICOUR.

Comme le défefpbir embellit la beauté:!
M O N D O R.

Il rit de ta douleur! A cethomme bizarre *
Il ne manquait donc plus qu’un cœur dur & barbare! 
L’infouciance eft donc i’inîenfibilité ’
Voir à jamais heur eu feune fille bien chère ;
Fut toujours de mes vœux l’objet le plus ftatteut, 

Et cet efpoir confolateur , '
Verlàit formés vieux joiïra ün baume falutâire. ' 
Nous nous fommes trompés, Je cherchais ton bon­

heur :
Tu n’en aurais que la chimère ;

Mais il eft tems eacpr. .
Lucili,

J



'C b ’M Ê D I E. *’ 4 
Lucile.

. Parlez. Que faut-il faire ?
?. Mon DO R. «h* '

Renoncer à-des nœuds1'qui feraient tjon malheuri^
CÉLICOUR.

Ce ton devient grondeur, & cet ordre eft févère. 
Monfieur, pour la fanté , mortelle eft Je cblère^ - j 

"Q L u ci l E.
L’arrêt eft rigoureux ; mais j’en appelle à vous. 
Pour mon Amant jadis un fentirpent. .plus ,doux 
Parlait à;votre. cœur. Privé d’experience, 
Célicour., difiez-vous , fans guide & fans appui., ».

' Dans, fa fougueufe adolefcençe.
D’un preftige frivole, eft la dupe aujourd’hui ; 
Mais l’liumaine nature à befoin d’indulgence., ’ 
De l’efprit qu’e'gata la faibleffe ou Perreur , 

'Qn pardonne .l’inconféquence , '
En faveur des vertus du cœur. ■

M O N D O R,
» Voilà, donc i’argument qu’on ^invoquait fans ceffe» 
» Et dont pour <tqn,tnailieur fe paya ma tendreffe,, 
» Quand un foupir plaintifjj &; troujQttrs.;éloque^t , 
»» A ton pere venait demander ton amant. :
» J’ai cru , je l’avouerai, que diffipé , volage ,

» Entouré d’objets inducteurs, 
w ïl ay.ait avec l.es ,erreurs.
» E’entoufiafme du jeune âge ;

» Et que le temps,un jpùn..... *Tù le. fçais ,,jtâi cédé.
» Tu m#a^ féduit.|; ma fiïié , & non perfuadé,/
» Delà mayçomplaifance ,. & ce,fatal voyage.
» Je fuis venu ; fai yùî j'ai’ jugé ton amant.

C fl. E. i. r
» Et votre cœur pour lui fe ferme à l’indulgence ! \ 

D -



50 L’INS O U C I AN T, 
Mon do r.

Je puis exçufer tout, & même l’indigence't 
Jamais un homme indifférent *

Qui, nombre fur la terre, inutile à lui-même* 
Automâte paffif, végète par fyftême, 

Sans concevoir un fentiment. 
Que je là plains l’infortunée , 

Avec un pareil homme à vivre condamnée! 
.0 Sa femme, fesfoyers font pour lui fans appas. 
0 Sa femme folitaire & peut-être outragée» 
»» Verfant des pleurs de fang, & qu’il n’effuira pâs , 
« Au moins dans fa maifon languira négligée. 
» C’eft un Turc au Serrail diftrait ou dédaigneux: 
» Il rit.... Il rit le montre : autour de lui tout pleure. 
»>Sa maifon elt du deuil la lugubre demeuré , 

» Et toujours l’alégrefle éclate dans fes yeux.
» La folle gaîté l’accompagne ;

. » Mais partout ailleurs que chez lui.
» Le plaifir eft fon Dieu ; la trifteffe & l’ennui 

0 Le partage de fa Compagne.
, Lücile.

Mon cœur par vos leçons à la vertu formé
Connaît avec les droits les devoirs d’une époufe. : 
Un e'poux a des torts : n’importe * il eft aimé ? 
Ce(n’eft.qué de fon cœur que je ferais jaloufe. 
Ainfi que fes douceurs l’Hymen a fes chagrins, 
Et .s’il faut après tout qu’une chaîne odieulè 

. M'annonce de criftes deftins, 
Je me fens allez courageufe 
Pour être feule malheureufe, 
Pourvu que fes jôursTpie^t.féreins.

Mon do r.
Epoufe infortunée f Éh ! vous.deviendrez mère. - j 
Si ce n’cft pas pour vous, tremblez pour vos enfans.



C O M È D I E. V
Je les vois âû berceau, faibles & langtûffans, 
Aux portes de la vie étrangers à leur père.
» Ils lui tendraient les bras ! Leur fourire ! Qui ?lui ! 
w II rit, il rit fans ceffe , & n’a jamais fouri.
»» Jamais fon cœur pour eux ne concevra d’allarmes? 
m Le malheureux ! jamais il n’a verféde larmes.
Ce n’eft pas.tout encor. Lifez dans l’avenir.
Quel parti prendra-t-il? quel état? quel office ?

Il a pour guide le caprice , 
Et.refpire pour le plaifir?

Il eft inepte à tout ; égoïfte à l*extrême.;
Ses fils jettes fur terre en feront le fardeau. .
Le fils d’un père nul eft toujours nul lui-même, 

Deshonoré dès le berceau.
( En ce moment T Abbé entre doucement. Apprêt çu 

par Célicour , il lui fait figne de ne pas faire 
attention àluit & écoute, fans fe montrer , la 

fuite du dialogue. )

SCENE XXL
Les PRÉCÉDÉES , L’ABBÉ , dans renfoncement.

q Mondor.
i»ul du moins, à l'honneur, comme au devoir fidèle, 

w Au déclin de fes jours flétris ;
h A fes triftes enfans il laiffait les débris

» De la fortune maternelle, 
m II diffipera tout : intérêts les plus chers 
s» Seront facrifiés& fa molle apathie

» Le rendra pour toute la vie, 
» La dupe de tout l’Univers.

» Quel tableau ! des enfans plongés dans la mifère,
♦> Pauvres, mais énervés, ne pouvant même pas

D x



5 2 L ’ I N S O U C I A NT,
» Gagner de leurs débiles bras

Dans d’tydlësj travaux.. unf. modique •falaiçe,,-. <. &
» Confus & défolés , ils verront de douleur .

M^ExpirerJentemeiït leur mère., ;
que pour comble d’hdr»

. » reur, ' îi*aùrii;.’ : ; ;• ■••. si •*
» LesTiïalliey.repx.nï.piirrqnt en maudifTant leur père.) 

^4^1 ' fei&p J iL ü c im e.
C’en eft trop arrêtez :'quel'jfiniftrè avenir !' ;
Mon père! ah ! loin de moi chaffez en le préfage ;
Mon faible cœur fe ferre à fon horrible image,

Et je ne puis la foutenir. ’
l’ A b B É , à part. '

On dirait un congé : par ma foi , je foupçonne, , 
Qu’il pourra bien finir par n’époufer perfonne.

C.?:Mondor.
Tu pleures, mon enfant;’jétt'e-tpi'daris mes bras : 
Viens , partons ; retournons dansnos 'heureux cji—-.

Retournons voir encor cè.beau Çiel de Provence',' -
Ta mère, & la Baftide où tu reçus le jour.

Va ; les plaifîrs de l’innocence '
Valent mieux que. ceux de l’amour.

L ü C I LE. ;
Vduâ Te; voulez ; l’effort-.-..'■ •> / '.r*

Mondor. 1
? Eft’pénible , fans dôûtè.

Mon père , il eft affreux.. Jamais.*..

■ Tilufion. I «e<
J L V C IJ. E, , . r

Lî’amour,,*],\-!.f .,. , <t., ; -i



CO M É D.. I E.
.M O ND O R.<

Eft un preftige auprès de la raifon. '. _
On badine avec lui : c’en elfe qu’op écoute... ■ ; ■ C

L U C I L E. 1
Monfieur, foyez heureux : c’eft mon vœu le plus doux. 

Puiffiez-vous l’être par une autre !
Il faut que je renonce à vous, 
Pour mon bonheur, & pour le vôtre.

CÉLICO U R. .
Eh, quoi! quandÿosXerrngnts.^ 

Lucile. .
L’amour me les diéla :

'C’eft la raifon qui m’en dégage : 
Et, quand je vous parais volage, 

. La vertu me confolera. .
Monfieur, je vous aimai.., de l’amour le plus tendre J.
Pour la centième fois je vous.en fais l’aveu : 
L’effort eft déchirant: je voudrais m’en défendrai 
Mais le devoir l’emporte; & je. vous quitte. Adieu.

( Ils fartent. )

S C -ENE XX II, £ T D ERN I È'R.E,

C EL IC O U R, L’ABBÉ.

l’A b b é.
Jl LAINS-toi : cela foulage. En ma douleur mortelle , 
Je fus tantôt par toi confolé, Çélicour :
A la pareille: ami reconnaiffant, fidèle, 
Je te viens à préfent confoler à mon tour.

CÉLICO u R.
Je le fuis.

l’A b b é.
Quoi? déjà! Le charmant caractère! .



L’îNSOUCIANT, COMÉDIE. 
CÉLICOUR.

Je vivrai plus heureux fans époufe , & fans bien : * 
J’euffe été captivé par ce double lien.

l’A b b Ê.
Je t’approuve, & tu prends comme il faut cette affaire.

A 1 R : On doit Joixantt mille francs. ^

» Le bien fe trouve avec le mal.
»' Un congé n’èft pas fi fatal, 

> » Pour que l’on s’en de foie. bit*, i 
» Avoir la-Belle eût été doux ;
>» Mais il eft trifte d’être Époux :

i • » Voilà ce qui confole. bit, »

ï I N,






